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lettre 

DU 

ministre  de  la  marine 
A LA  CONVENTION  NATIONALE  i 

Du  II  mars  179^,  Tan  IP„  de  îa  République  françaife^ 

Suivie  d’autres  pièces  relatives  à la  réuniom 
des  Isles-âu'-J’^ênt  à la  mère- patrie, 

fcipamsE  PAa  ordre  de  la  Contentioît  hationaxr  , 3=3^ 
ENVOYEE  AÜX  DePARVEMENS. 


A PARIS,  ^ 

DE  L’Imprimerie  nationale 


LETTRE 


D U 


MINISTRE  DE  LA  MARINE 
A LA  CONVENTION  NATIONALE, 

Du  II  mars  1793,  l’an  IP.  de  la  République  françaife. 


Suivie  d’autres  pièces  relatives  à la  réunion 
des  Isles-du-J^ent  à la  mère-patrie^ 


Paris  , Je  11  mars  1793,  î’an  deuxième 
cie  la  République. 


UTOYEN - PRÉSIDENT 


J annonce  avec  grand  plaifir  à la  Convention  na  - 
tioriale  que  es  Ifles-du-Vent  ont  reconnu  rautorité 
de  la  République  : le  pavillon  tricolor  flotte  fur  les 
forts  de  la  Martinique  & de  la  Guadeloupe  : leurs 
nabitans  ont  reconnu  leur  erreur;  Béha^ue  & fes 
complices  ont  pris  la  fuite  fur  les  vaifleaux  rebelles, 
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après  avoir  pillé  les  magsfins  de  la  République;  les 
patriotes  qui  avoient  été  expulfés  de  leurs  foyers,  y 
font  rentrés.  Ce  fuccès  inopiné  efl:  dû  en  entier  au 
courage  , au  zèle  éclairé  & aux  paternelles  remon- 
trances du  républicain  LacrCiTe  , que  j’y  avois  envoyé, 
commandant  la  frégate  la  Félicité  ^ dans  Fintention 
de  préparer  les  efprits  ; il  a été  plus  loin  que  je  ne 
Favois  efpéré,  & fa  conduite  ferme  & patriotique  a 
rendu  à la  République  , fans  effufion  de  fang  & fans 
combat,  une  propriété  intéreflante  au  commerce  de 
la  métropole. 

Le  miniflre  de  la  marine , Monge. 


I. 

VAJfcmblée  coloniale  de  la  Martinique  au  citoyen  Lacrojfe, 
' Fort«Royal,  ce  13  janvier  1793. 

Monsieur, 

La  Martinique  peut  enfin,  à fon  tour,  fe  flatter 
de  vous  voir  dans  fein  ; les  obRacies  qui  s’y  oppo  • 
foient  font  levés;  M.  de  Béhagiie,  la  marine  & plu- 
fieurs  officiers  des  troupes  de  ligne  ont  abandonné 
cette  malheureufe  colonie.  Maintenant  réunis  fous  le 
drapeau  national,  tous  les  colons  ont  fixé  fur  y gus  leurs 
regards  inquiets  ; vous  feul  pouvez  faire  paffer  avec 
fuccès  dans  la  métropole  le  ferment  qu’ils  font  de  vivre 
& de  mourir  fous  fes  lois  ; vous  feul  pouvez  cimenter 
Funion  & la  paix  qu’ils  défirent  ; foyez  le  condudeur 
de  cette  famiiie  égarée  ; préfentez-la  à fa  mère,  qu’elle 


a toujours  adorée.  Venez , Monfieur , venez  : que 
votre  neureuie  mfiuence  achève  de  nous  rendre  un 
bien  b defiranle  ; qu  a votre  ' voix  patriotique  tous 
les  proprietaires  qui  avoicnt  quitté  leurs  foyers  y 
reviennent.  Jamais  plus  belle  circonflance  ne  s’offrit 
auzele  d un  bon  citoyen  : l’opinion,  qui  feule  mène 
aauelWnt  les  Français,  eft  en  votre  faveur;  vous 
en  avez  déjà  fait  a Sainte-Lucie  & à la  Guadeloupe 
le  plus  falutaire  ufage;  les  colons  de  la  Martinique 
en  attendent  le  même  fuccès.  Que  votre  préfeLe 
conciliatrice  efface  les  haines  & les  animofités  que  les 
mechans  y ont  entretenues;  que  vos  foins  prévenans 
ecartent  les  dangers  qui  bientôt  nous  menacent.  Ce 
ne  iont  point  des  lâches  qui  parlent  ainlî  ; ce  font 
des  hommes  courageux,  qui  ne  voudroient  pas  que 
les  egarpiens  d un  moment  les  miffent  dans  l’Wufe 
neceffite  de  prendre  un  parti  défefpéré,  auffi  funefie 
pour  la  ^métropole  que  pour  eux. 

Que  l’Europe  entière  apprenne  que , fans  employer 
d autres  armes  nue  la  perfuafion  & la  douceur  ,^  vous 
avez  rendu  à la  France  des  colonies  importantes 
que  votre  nom  foit  à jamais  gravé  & béni  dans  le 
cœur  de  tous  les  colons. 

L’affemblée  coloniale  de  la  Martinique , 

Défi  - Rigordy  & 

Pour  copie  conforme  à l’original,  Lacrosse. 

Pour  copie,  Monge. 


( 4 ) 

N'’,  a. 

Copit  de  la  proclamation  de  V jdjfemblée  eoloniale  aux 
émigrés  de  la  Martinique. 

Citoyens,  Behague  eft  parti;  la  colonie  reipire  ; 
le  drapeau  national  flotte  fur  nos  forterefles  & dans 
nos  rades.  Tous  les  coeurs  réunis  défirent  l’oubli 
du  pafle  Sc  la  paix  ; la  différence  d’opiiiion  qui  vous 
avoit  fait  abandonner  vos  foyers,  n’exifte  plus. 

Bientôt  le  citoyen  Lacrofle  fera  parmi  nous.  Sans 
doute  il  a votre  confiance  ; il  a aufli  la  nôtre  ; il 
nous  fera  connoître  les  formes  du  gouvernement 
civique , fous  lequel  déformais  nous  allons  vivre  ; 
fa  fagelTe  effacera  pour  jamais  les  traces  d’une  dé- 
funion  auffi  funefte  pour  tous  deux.  Le  commerce 
refleurira  dans  toutes  les  villes  par  notre  union  ; nos 
fortunes  fe  rétabliront  par  une  confiance  réciproque. 
Le  fouvenir  de  nos  maux  palfés  rappellera  à chaque 
individu , qu’une  fociété  ne  fauroit  exifter  fans  le  plus 
religieux  refpeft  pour  les  lois.  Que  celui  qui  voudra 
les  enfreindre  pour  exercer  des  vengèances  particu- 
lières devienne  l’horreur  de  tous  ; qu’il  foit  en  but 
à tous  les  coups  ; & que  les  méchans  apprennent 
que  le  nom  de  patriote  ou  de  républicain  n’efl  pas 
un  prétexte  pour  l’infubordination  ôc  le  crime.  Ci- 
toyens , rentrez  dans  vos  foyers  : ce  font  des  frères 
qui  vous  y invitent. 

Signé,  Galle  Charlery,  , Rigordy, 

fecrétaire  , & Deflandes,  fecrétaire- adjoint. 

Pour  Copie  conforme  à l’original , figné  Lacrosse. 

Pour  copie  , Monge, 


Extrait  des  délibérations  de  V Affcmblée  coloniale  de  la 
Martinique  ^ en  fa  féance  du  îj  janvier  1795. 

Les  colons  de  la  Martinique  aimoient  la  révolu- 
tion : leur  foumiffion  aux  décrets  de  rAffemblée  na- 
tionale les  plus  contraires  à leurs  habitudes  & à 
leurs  préjugés  , en  eft  la  preuve.  Dans  cette  révo- 
lution les  colons  voyoiçnt  la  fin  de  longues  tyran- 
nies : en  faüoilJl  davantage  pour  l’aimer  ? 

Bientôt  les  principes  de  la  liberté  s’étendant  trop 
pour  les  colonies  5 leurs  habitans  fe  virent  menacés  de 
perdre  un  genre  de  propriété  dont  la  privation  en- 
traineroit  nêceffairement  celle  de  toutes  les  autres. 
Les  nouvelles  faufles,  les  incertitudes  fur  ce  qui 
fe  paffoit  à de  fi  grandes  diftances  y jetoit  les  colons 
dans  un  état  de  fluétuation  infiniment  pénible.  Ti- 
raillés en  fens  contraire,  menacés  dans  leurs  biens, 
dans  leur  vie  , entourés  de  dangers  de  toute  efpèce, 
trompés  par  des  erpérances  menfongères  d’une  contre- 
révolution  qui  les  auroit  rendus,  il  çft  vrai,  au  pou- 
voir arbitraire , mais  qui  leur  rendoit  au  moins  l’ef- 
poir  de  conferver  leurs  propriétés , ils  fe  livrèrent 
aux  calculs  féduifans  de  leurs  intérêts;  ils  crurent, 
en  renonçant  aux  bienfaits  de  la  révolution,  affurer 
du  moins  une  fubfiftânce  à leurs  femmes  & à leurs, 
enfans  ; ils  prirent  enfin  pavillon  blanc , cocarde 
blanche  , écrivirent  au  roi  qui  leur  avoit  donné  la 
çonfiitution  , & fe  mirent  fous  la  proteftion  des  puif- 
fances  coalifées. 

Maintenant,  détrompés  & raffurés  par  le  citoyen 
Lacrolfe  , convaincus  que  la  métropole  préfente  au- 
jourd’hui une  réunion  de  volontés  & de  forces  qui 
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la  ^r^ettent  en  état  de  les  protéger  , les  colons  da 
ia  ivlarfiniqoe  icpiennent  la  cocarde  ôc  le  pavillon 
jjatxvua.  y r-wVOCjuant  1 arrete  du  i 3 décembre  der- 
nier 5 & tous  ades  qui  y Ibnt  relatifs. 

LbAiTemblce  coloniale  de  la  Martinioue. 

Signe  J Crallet  Charîery  ^ pvéjident  \ Rio^ordy 
[cefètaire  ’ 8c  Deflandes  , fccrét aire- adjoint.  ^ 

Pour  copie  conforme  a l’original  5 Lacrossk, 

Pour  expédition  conforme,  Monge. 


4. 

Copie  d'une  lettre  du  citoyen  LacroJJc  ^ Commandant  de 
la  àtation  pour  la  République  aux  Isles  du  Vent  ^ 
au  Minijlre  de  la  Marine. 

A bord  de  la  frégate  la  Félicité^  le  18  janvier  1793, 
Tan  2e.  de  la  République  françaîTe. 

Citoyen-Ministre  ^ 

J’ai  eu  rhonneiir  de  vous  écrire  le  14  courant 
par  le  navire  le  Courpon  , de  Bordeaux  , capitaine 
Pailat  5 & je  vous  rendois  compte  de  toutes  mes 
opérations  depuis  mon  départ  de  Sainte-Lucie  iuf- 
qu’au  moment  où  je  vous  marquois  attendre  des  nou- 
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velles  de  la  Martinique  , où  il  Te  préparoit  de  grands 
événemens  , en  vous  prévenant  cependant  de  la 
réunion  générale  de  la  colonie  de  la  Guadeloupe  à 
la  mère-patrie  , & de  l’état  parfait  de  tranquillité  qui 
y règne. 

J’apprends,  citoyen-miniflre  , à l’inflant  par  les 
nouvelles  venues  de  la  Martinique,  à la  date  du  14  ^ 
que  Béhague,  & plufieurs  autres  aulTi  coupables  que 
lui,  ont  fui  du  Fort-Royal , dans  la  nuit;du  10  au  1 1. 
On  alfure  qu’ils  ont  paffé  fur  le  batteau  de  S^ind- 
Sort  de  la  Dominique.  Ce  négociant  anglais  a tou- 
jours été  conlîamment  l’agent  des  contre-révolution- 
naires de  la  Martinique. 

Le  vaifleau  /a  Ferme  3 la  Calypfo  & le  Maréchal  de 
Cajlries  ont  fait  voile  hier  matin  du  Fort-Royal  dans 
le  Sud , après  avoir  mis  la  colonie  à une  contribu- 
tion de  yo,ooo  liv. , dont  Saint-Pierre  feul  a payé 
la  moitié  ; on  affure  auffi  que  Derivierre  a mis  la 
gabarre  de  l’Etat  l'a  Bienvenue  hors  de  fei  vice  , en  lui 
coupant  tous  fes  agrais  & apparaux , & en  enclouant 
fes  canons.  Tous  les  effets  de  marine  qui  étoient 
dans  les  magalins  , ont  pareillement  été  ravagés  par 
ces  forcenés,  en  partant. 

Des  nouvelles  plus  pofitives  viennent  de  m’arriver 
de  cette  colonie,  parla  voie  de  Sainte-  Lucie  lafilèu  ; 
elle  confirme  tout  ce  que  je  vous  annonce  précé- 
demment, le  départ  de  Béhague,  de  tous  les  grands 
coupables  de  la  marine,  & d’après  la  route  que  les 
bâtimens  tenoient  à la  vue  de  Sainte- Lucie,  ayant 
à bord  une  très  grande  quantité  de  nègres,  on  pré- 
fume avec  affez  de  raifon  qu’ils  fe  rendent  à la  Trinité 
efpagnole  , fans  doute  pour  s’y  défaire  des  nègres,  & 
de-là  faire  route  pour  l’Europe. 

Les  lettres  que  j’ai  reçues  de  Sainte  - Lucie  hier, 
m’apprennent  qu’une  députation  de  l’affemblée  co- 
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loniale  de  la  Martinique  , compofée  de  trois  de  fes 
membres  & de  deux  nouveaux  citoyens  , s’étoit 
rendue  auprès  de  moi  à Sainte-Lucie;  j’en  étois  parti, 
comme  je  vous  en  inftruis  pai'  ma  première  ; ils  arri- 
voient  au  moment  de  l’apparition  du  vaifleau , des 
frégates,  & leurs  moeuvres  paroiffoient  menacer  les 
côtes  de  Sainte-Lucie  : on  ajoute  même  que  la  goélette 
qui  portoit  ces  députés  étoit  du  convoi,  qu’ils  avoient 
débordé  d’un  des  bâtimens  ; cela  donna  lieii  aux 
foupçons , peut-être  font-ils  fondés,  & ils  furent  affez 
mal  reçus  tant  la  conduite  de  cette  affemblée  co- 
loniale & de  toute  cette  ifle  en  général,  excepté  la 
ville  de  Saint-Pierre  , a indifpofé  les  vrais  amis  de 
la  République;  &,  fur  la  dematide  qu’ils  firent,  la 
municipalité  de  la  ville  n’a  pu  s’empêcher  de  les, 
mettre  en  état  d’arreftation;  elle  m’a  dépêché  auflitôt, 
ainfi  que  l’aflemblée  coloniale  , un  des  petits  bâti- 
roens  de  la  République  que  j’avois  laifle  en  ftation 
à Sainte-Lucie^,  pour  m’en  infîruire,  Sc  m’a  adrefl'é 
les  paquets  de  l’airemblée  coloniale  de  la  Martinique, 
dont  ces  députés  étoient  porteurs  ; ils  contiennent 
une  lettre  de  fon  préfident  i,  que  vous  avez  ici  n®,  i, 

2®.  Une  proclamation  de  l’affemblée  coloniale  aux 
émigrés  de  la  Martinique , n'^.  2. 

3°.  Un  extrait  de  les  délibérations,  ça  fa  féaqce 
du  13  janvier  1793,  n®.  3. 

Cette  pièce  vraiment  curieufe,  en  ce  qu’un  mois 
auparavant  ces  colons  avoient  déclaré  la  guerre  à 
la  République  , & que  par  elle  ils  annuHent  leur 
arrêté  du  13  décembre  1792 , &avoiçrtt  juré  ma  perte, 
s’ils  m’eufient  arrêté.  Elle  ef? , cqmrne  yous  le  verrez  , 
citeyen  minifire , dans  des  principes  bien  différens  ; 
ils  rejettent  entièrement  leur?  fautes  fur  |es  agens  du 
pouvoir  exécutif»  ' " ' ‘ - 
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4^*  Copie  de  la  lettre  qne  ces  députés  m’ont  écrite 
de  Sainte-Lucie  ; & quoique  je  fois , citoyen-mîniftre  ^ 
profondément  inflruit  qifun  repréfentant  de  la  Ré- 
publique ne  doit  pas  traiter  avec  des  rebelles , la 
circonftance  impérieufe,  le  falut  peut-être  d’une  auffi 
belle  colonie,  m’a  fait  enfreindre  ce  devoir  : je  compte, 
à raifon  d’auffi  puilTans  motifs , fur  rapprobation  que 
vous  voudrez  bien  donner  à ma  démarche,  elle  n’a 
d’autre  but  que  l’amour  de  la  patrie  & l’efpoir  de  réunk 
tous  les  efprits.  Je  vous  adrefle  çi-joint  la  réponfe 
que  je  fais  aux  repréfentans  de  cette  colonie,  n^.^  J. 

J’écris  à l’afllîmblée  coloniale  de  Sainte-Lucie  , 
pour  faire  retirer  de  l’état  d’arreftation  ces  députés; 
& fi  les  repréfentans  de  la  Martinique  veulent  adhérer 
aux  moyens  de  fageffe  & de  prudence  que*  l’état  des 
chofes  me  fuggère,  je  ne  tarderai  pas  à m’y  rendre. 
Vous  verrez,  citoyen-mdniftre,  par  ma  réponfe,  ces 
moyens  ; ils  m’ont  paru  être  de  la  plus  haute  con- 
venance, Inftruit  comme  je  le  fuis,  de  l’efprit  qui 
règne  dans  cette  colonie,  de  celui  que  Béhague  à 
fon  départ  a voulu  propager,  en  affurant  aux  nègres 
qu’ils  étoient  tous  libres  , j’attendrai  ici  la  réponfe 
de  l’affemblée  coloniale;  Sc  fi  elle  n’adhère  pas  à mon 
moyen , je  relierai  à mon  poüe.  Je  luis  auifi  inftruit 
qu’elle  a nommé  un  pouvoir  exécutif  pris  dans  fon 
fdn , cornpofé  de  quatre  membres  , pour  régir  la, 
colonie  jufqu’à  l’arrivée  des  coînmiffaires  civils. 

J’ai  aiilîi  jugé  , citoy^n-miniftre , qu’il  ne  conve- 
noit  pas  que  les  réfugiés  de  la  Martinique  dans  les 
autres  Illes-du-Vent , y retournaflent  avant  que  j’y 
fyfl’e  , craignant  avec  raifon  que  les  cœurs  ulcérés 
par  une  auffi  longue  captivité,  & ayant  fouffert  toutes 
les  vexations  polfibles,  ne  fe  portaffent  à des  récri- 
minations; je  leur  ai  , en  confëquence,  fait  une  in- 
vitation pour  les  engager  à reüer  à leur  polie  juiqu’au 
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moment  ou  je  pourrai  les  faire  conduire  chez  eux  ; 
& fi  la  confiance  qu’ils  ont  en  moi . & dont  ils  me 
donnent  tous  les  jours  des  marques , eft  écoutée  , 
je  ne  doute  pas  d’un  feul  infiant  que  tout  ne  fe  pafle 
dans  I ordre  ; ciqoint  copie  de  cette  invitation , 6. 

Les  nouvelles  qui  me  font  venues  de  la  Bafle- 
Teire  & des  différens  quartiers  de  Fifie  ^ ^ne  confirme 
toujours^  le  plein  état  de  tranquillité  &:  de  paix  où 
la  colonie  eft.  Animé , cltoyen-miniftre  , de  l’amour 
de  la  patrie  , i’y  confacre  tous  mes  momens  ; ma 
récompenfe  eft  mon  devoir. 

L état  de  la  frégate  eft  toujours  le  même;  j’ai  perdu 
un  foldat  de  la  marine , mort  à l’hôpital  de  cette  ville. 

Les  goélettes  qui  croifent  à l’entour  de  l’ifte,  pour 
empecher^  1 exportation  des  denrées  coloniales  en 
ont  arrêté  une. 

Je  fuis  avec  refped. 

Citoyen- mjniftre , 

Votre  très  humble,  &c. 

Signe  J le  commandant  de  la  ftation  pour  la  Ré- 
publique, aux  Iftes-du-Vent,  Lacrosse. 

Pour  copie , Monge. 


5. 


Le  16  janvier  1793. 


Repkésentans^ 


Je  reçois  à Tinflant , par  la  voie  de  Saintc-Lucie-la- 
fidèle , un  paquet  à mon  adrefie  où  j’ai  trouvé  inclus 
une  lettre  de  i’aflemblée  coloniale  de  la  Martinique  ^ 
une  proclamation  adreffée  aux  émigrés  de  cette  ifle  ^ 
& un  extrait  des  délibérations  de  la  féance  du  1 3 de 
ce  mois  ; elles  n’ont  pu  m’être  remifes  par  les  dépu- 
tés que  vous  m’aviez  envoyés  , puifque  j’apprends  par 
le  ptéfident  de  l’aflemblée  coloniale,  qu’étant  arrivé 
au  moment  où  le  vaiffeau  & les  frégates  menaçoier.t 
leurs  côtes,  detrop  juftes  défiances  ont  fait  prendre, 
dans  cette  occafion  , toutes  les  mefures  les  plus  ef- 
ficaces pour  la  sûreté  de  leur  ifle;  qu’en  conféquence , 
iis  ont  retenu  auprès  d’eux  vos  députés , jufqu’à  ce 
qu’ils  enflent  d’autres  nouvelles,  je  les  leur  fais 
paffer  avec  prière  de  les  renvoyer  a l’inflant  auprès 
de  vous , vous  porter  mes  réponfes.  N’attribuez  donc 
qu’aux  précautions  de  circonftance  une  mefure  qui 
fembleroit  violer  le  refpeâ  dû  à tout  homme  revêtu 
d’un  caradère  de  député. 

Je  m’attendois;qu’à  l’exemple  de  la  Guadeloupe, 
les  colons  de  la '^Martinique  ouvriroient  les  yeux  fur 
leurs  intérêts  ; qu’ils  ne  méconnoîtroient  pas  plus 
long-temps  la  forme  d’un  gouvernement  dont  le  but 
eft  d’aflTurer  le  bonheur  de  tous  les  Français.  Ce  retour 
vient  de  s’opérer  ; vous  me  l’annoncez.  Je  partage  les 
fentimens  d’une  joie  bien  pure.  Le  faiut  de  la  colonie 
eft  affuré  , fi  vous  adhérez  à ce  que  je  vais  vous  pro- 
pofer  pour  le  rétablilTement  de  l’ordre  & la  paix  ; je 


{ 12  ) 

poî-terai  an  milieu  de  vous  refprit  conciliateur  qui 
jamais  ne  ceflera  de  m'animer;  je  me  rendrai  à votre 
invitation  , & le  plus  beau  moment  de  ma  vie  fera  celui 
où  nous  refpirerons  fous  les  lois  de  la  mère-patrie;  je 
ne  doute  pas  un  inftant  qu’au  milieu  de  vous  , je  ne 
me  trouve  environné  de  frères  & d’amis,  d’autant  plus 
fincères,  que  leur  opinion  fut  l’effet  de  l’erreur.  Mais 
les  vrais  ermemis  de  la  patrie  , les  agens  du  pouvoir 
exécutif,  fe  font-ils  éloignés  de  bonne-foi  ? ne  ten- 
teroient-ils  pas  encore  de  fe  faifir  de  celui  qui  par  la 
vérité  détruit  l’édifice  de  leur  ancienne  tyrannie  ? Je 
veux  donc  être  affuré  que  le  fort  Bourbon  me  pro- 
tégera. Pour  que  la  confiance  fe  rétabliffe  entre  des 
colons  il  long 'temps  divifés  , il  eft  néceffaire  que 
toutes  les  forces  ne  foient  pas  à la  ^ifpofition  d’un 
des  deux  partis  : en  conféquénee , au  nom  de  la  paix 
ôc  de  i’iinion  que  nous  délirons  tous  , je  vous  de- 
mande que  le  fort  Bourbon  foit  gardé  par  un  déta- 
chement du  31^^.  régiment  , ci-devant  d’Aunis,  en 
garnifbn  à Sainte-Lucie  , conjointement  avec  un  dé- 
tachement do  régiment  de  Turenne,  & des  citoyens 
aélueilement  à la  Martinique  ; que  le  commandement 
du  fort  foit  remis  au  commandant  .du  régiment  d’Aunis 
dont  les  principes  nè  font  fufpeôés  de  perfonne.  - J’é- 
cris au  citoyen  Montet  , commandant  le  3i^.  régi- 
ment, pour  qu’à  votre  réquifition  il  envoya  un  ca- 
pitaine avec  cent  vingt  hommes  de  troupes  ; ii  n’eif 
plus  temps  de  difputer  du  grade  pour  le  bonheur 
dème  colonie  aulîi  précieiife  , & que  nous  voulons 
fauver  des  malheurs  qui  la  menacent  encore  , s’il 
relie  quelques  défiances  entre  les  citoyens.  Je  crois 
crois  donc  que  le  commmandant  Freffinot,  à votre 
réquifition  , fe  rendra  au  fort  Saint-Louis  , dont  U 
prendra  le  commandement,  & qu’il  ne  troublera  pas, 
par  fon  oblliriation  de  livalifer  les  prétentions  de 


( 1 3 ) 

grade,  les  naefuresque  niafageffe  m’afuggérées.  Sans 
ce  préalable,  je  relierai  où  je  fuis;  je  vous  engage 
de  rendre  refpon fable  ^ le  commandant  FreiTinot, 
non- feulement  du  mal  qui  réfulteroit  d un  refus  de 
fa  part , mais  de  tout  le  bien  que  nous  n’aurions 
pas  opéré.  Avant  de  m’engager  en  me  rendant 
au  Fort  royal  ^ vous  devez  trouver  prudent  que  je 
prenne  toutes  les  précautions  qui  doivent  ^ affurer 
le  fuccès  de  nos  opérations  ; pour  établir  l’ordre  ^ 
diriger  tous  les  citoyens  vers  le  but  qui  déformais 
va  nous  animer  , à l’empire  de  l’opinion  je  dois 
joindre  des  moyens  de  faire  refpeâer  la  loi.  Cette 
mefure  eft  fi  naturelle,  que  la  Guadeloupe  jouit  de 
la  plus  heureufe  tranquillité  ; les  perfonnes  & les 
propriétés  font  refpectées  , Sc  le  feront  toujours  par- 
tout'où  je  ferai  l’organe  de  la  république.  Comptez, 
donc,  repréfentans  , qu’au  moment  où  je  paroitrai 
au  milieu  de  vous  , je  n’y  viendrai  qu  avec  le  même 
efprit  qui  m’a  toujours  guidé.  J’ai  cru  devoir  encore 
m’aflurer  que  les  patriotes  ne  rentreroient  pas  en  foule 
dans  leurs  foyers,  fans  avoir  un  point  de  ralliement: 
fi  j’ai  leur  confiance,  dont  j’efpère  me  rendre  digne , 
en  modérant  l’effervefcence  trop  à craindre  dans  les 
premiers  momens  *,  fi  je  me  rends  auprès  de  vous  , 
à ma  voix,  nos  frères  fe  réuniront  auprès  de  vous  j 
je  vous  réponds lur  ma  tcte  de  la  paix  des  Fiançais: 
des  amis  ne  voudront  pas  la  mort  de  celui  qui  les 
aconfolés  dans  leurs  malheurs.  Ne  trouvez  donc  pas 
étonnant,  que  je  m’afïlire  des  moyerls  qui  doivent 
contribuer  au  but  que  nous  nous  propofons  tous. 
Six  heures  avant  la  réception  de  vos  paquets  , ] avois 
prévenu  nos  frères  émigrés  par  la  circulaire  ci- jointe  3 
votre  réponfe  dirigera  mes  démarches  ultérieures.  Dans 
tout  état  de  caufe , je  n^  puis  partir  avant  le  2^  de 
ce  mois  s toutes  mes  opérations  feront  terminées  à 
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la  Guadeloupe.  Je  quitî,erai  une  terre  où  les  perfonnes 
& les  propriétés  ont  été  refpeaées,  pour  voler  vers 
VOUS , remplir  la  miffion  la  plus  honorable , celle  de 
pacificateur.  Je  vous  exhorte  à l’union  jurqu’à  ce  for- 
tune moment.  La  France  entière  apprendra  avectranf- 
port  votre  retour  à la  mère-patrie  ; elle  ne  craint 
pas  les  hommes  courageux;  elle  les  aime  & les  ad- 
mire ; aniniés  du  feu  facré  de  l’amour  de  la  patrie 

cette  vertu  fauveralaMartinique.  ^ ’ 

Salut,  citoyens  repréfentans. 

Le  commandant  légitime  des  forces  de  mer  aux 
ifles  du  Vent.  Signé  LacrofTe.  ’ 


Pour  copie  conforme,  Monge. 


N°.  5 bis. 

Copie  de  la  lettre  du  dtoye.z  Lacrofe  aux  citoyens 
députes  de  VAjJ-cmblée  colmiak  de  la  Martinique  à 
Ote,  Lucie, 

Au  bord  de  la  Félicité  en  rade  de  la  Pointe- 
à-pitre  , le  17  janvier  1793  ^ l’an  deuxième 
de  la  république  française. 

Citoykns-Députés  5 

l’Am  par  la  goélette  la  Kity^  les  paquets  que 

Aüernblee  coloniale  de  la  Martinique  vous  avoit 
charge  de  me  remettre  ; le  defir  qu’elle  témoigne 


Signé  , Lacbgsse. 

Pour  copie  conforme  à l’crginal , Monge. 
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que  le  commandant  légitime  des  forces  de  nser  pour 
la  république,  aux  ifles-du-vent  , le  rende  auprès 
d’elle ,,  n’éprouvera , de  ma  part  aucun  retard,  fi  ell 
veut  adhérer  à ce  que  je  lui  propofe  pour  que  ma 
préfence  opère  le  bien  que  nous  en  attendons.  Ces 
moyens  font  fimples  : c’efl  une  fûreté  pofitive  pour 
la  frégate /a  Félicité,  en  fa:fant  occuper  le  fort  Bourbon 
par  les  troupes  combinées , du  :^ie.  régiment,  de 
ceiui  de  Turenne,  & des  citoyens  acltiellement  dans 
la  colonie;  que  le  commandement  du  tout  foit  donn 
à un  chef  militaire  du  31e.  régiment,  qui  ne  foit  fuf- 
pedé  d’aucun  des  partis.  Alors  je  m’y  rendrai  avec 
le  plus  grand  plaifir  ; je  confacrerai , comme  par- 
tout, mon  repos' & mes  facultés  au  falut  de  la 
chofe  publique;  j’emploierai  tous  mes  moyens  pour 
le  rétabüffement  de  la  tranquillité.  D’après  la  réqui- 
fition  que  je  fais  à l’Affemblée  coloniale  de  Y Ifce  fidèle, 
je  ne  doute  pas  que  vous  ne  partiez  à l’inflat'it,  pou 
remettre  le  paquet  que  j’adrefle  à l’AiTemblée  colo- 
niale de  la  Martinique.  Vous  devez  trouver  légi- 
times les  craintes  des  citoyens  de  Ste.  Lucie  , 
l’approche  des  forces  de  mer,  qui,  à votre  arrivée, 
menaçoient  leurs  côtes  : mais  le  moment  efî:  venu 
où  tout  fe  réunira  ; votre  démarche  me  l’alTure. 
Croyez  , citoyens , aux  fentimens  de  paix , d’huma- 
nité des  Français  qui  vont  devenir  vos  frères. 


Salut , Citoyens-Députés. 

Le  commandant  légitime  des  forces  de  mer 
de  la  république , aur^  Ifles  du  vent. 


( 
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^ Le  i6  janvier  1793. 

Le  citoyen  LacroJJk  au!)d  citoyens  réfugies  de  la  Mar- 
tinique à la  Dominique  & aux  autres  IJles-du- 
' Vent. 

Citoyens  mes  amis  , 

J’apprends^  par  les  députés  que  vous  m’avez 
envoyés  , qu’à  la  première  nouvelle  du  départ  des 
forces  des  contre-révolutionnaires , à la  prife  du  pa- 
villon national  dans'  Fille  de  la  Martinique , vous 
defirez  vous  rendre  dans  vos  foyers  : ce  fentiment  bien 
naturel  a auffi  pénétré  mon  ame  ; mais  s’ileft  permis 
à un  vrai  patriote , à qui  vous  avez  témoigné  quelque 
confiance  , de  vous  préfenter  le  danger  inévitable 
de  précipiter  votre  retour,  je  vais  vous  expofer  les 
motifs  puiflans  qui  me  détenriinent  à demander  encore 
de  votre  patriotifme  ce  facrifice;  gardez  vous,  ci- 
toyens, du  premier  moiivemient,  nous  pourrions 
perdre  en  un  jour  la  récompenfe  due  au  courage,  & 
à la  perfévérance  de  ^votre  attachement  à la  mère- 
patrie. 

J’ignoreroîs  encore  tout  ce  qui  s’eft  palTé  à la  Mar- 
tinique, fi  je  n’en  etois  inftruit  par  vos  députés  eux- 
m,êmes.  L’Affemblée  coloniale , revenue  de  fon  erreur, 
a , dit-on  , arrêté  d’arborer  le  pavdlon  tricolor:  quel 
autre  garant  avez-vous  de  fes  fentimens  ? a-t-elle  fait 
connoître  officiellement  fcs  intentions  pacifiques , par 

un 
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un  arrêté  qui  ' détrniroit  fa  déclaration  de  guerre 
du  I?  décembre  1792  , faite  à la  république:  avez’ 
vous  reçu  des  invitations  fraternelles,  pour  retourner 
chez  vous j êtes-vous  affuré  d’y  être  reçu  comme 
Jes  enfans  d une  meme  famille  ? fi  une  fois  rendus 
votre  attente  alloit  être  trompée  5 quel  parti  vous 
reftera-t-îl  a prendre  ? celui  qui  renouvelleroit  nos 
malheurs.  La  réfiftance  à l’dpinion  , les  forts  font  en- 
core a leur  difpofition:  tout,  excepté  l’apparénce, 
eft  dans  le  meme  état.  De  quelles  lois  vous  parle- 
roit-on  ? vous  plieriez-vous  au  joug  honteux  de  celles 
quils  ont  ofc  faire  fous  l’étendard  delà  révolte? 
non  fans  doute.  Qui  vous  garantit  donc  l’exécmion 
de  celles  de  la  mere-patrie  f fupportez  encore  que'- 
que  teiups , un  exil  aufil  glorieux.  JouilTez  d’avance 

vous,  comme  vos 
tieies  de  la  Guadeloupe;  ,ia  paix  , l’ordre  & la  tran- 
quillité régnent  dans  toute  l’étendue  de  la  ccîonim? 
e!  e a oublie  fes  malheurs.  Les  magiflrats , les  ad- 
m.ni/frateurs  font  revetus  de  la  confiance  publiqu»  • 
la  loi  eft  refpedée  : le  bonheur  a commencé  pour 
elle.  Une  femblable  defiinée  vous  attend  , fi  vous 
favez  la  préparer  , fi , déférant  à mes  conféils , vous 
attendez  pour  vous  rallier  , que  ma  voix , ou  celle 
dun  reprefentant  de  la  république,  vous  rappelle 
Au  nom  de  vos  intérêts  les  plus  chers,  au  nom  dé 
a patrie,  ]^e  vous  en  conjure,  de  conferver encore  ' 
la  dignité  de  votre  caradère  , qui  vous  a diÛincnié 
de  vos  ennemis.  Les  brigands  ont  fui  ; je  me  niais 
a croire  qu’il  ne  reliera  plus  que  des  hommes 
(rompes  & repentans.  Un  retour  fincère  porte 
avec  fui  un  caraélère  infaillible  ; j’attends  les  preuves 
qui  me  le  feront  connoître.  Jufque-là  . relions 
a notre  polie;  celui  que  vous  avez  occuoé  iufou’à 
ce  jour  , en  patriotes  perfécutés , ell  tiôp  hono- 
Mettre  du  minijlre  de  la  marine ^ g 
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rable  , poTir  que  vous  le  quittiez  fans  l’ordre  d’un 
républicain. 

Salut , frères  & amis. 

Le  commandant  légitime  des  forces  de  mer, 
pour  la  république  , aux  Kles  du  vent , 
Jigné  Lacroffe. 

Pour  copie , Monge. 


N".  7. 

dtvràcT  THoy^n  de  conciliation  entre  la  mere-patrie 
& les  colonies  révoltées  , adreffé par  U droj^/2  Lacroffe, 
capitaine  de  vaijfeau  de  la  répubfque  françaife 
commandant  la  frégate  la  Félicité  , à tous  les  habi- 
tans  J >fes  frères  & fes  amis.; 

Parti  de  France  le  24  oftobre  î79^*j  pour  ap- 
porter dans  les  colonies  du  vent  des  paroles  de  paix 
& les  moyens  de  cimenter  a jamais  les  liens  de  fra- 
ternité qui  uniflent  en  ce  moment  tous  les  Français  ; 
chargé  par  le  pouvoir  exécutif  provifoire  de  répandre 
toutes  les  pièces  tro^ivées  chez  Laporte , intendant 
de  la  lifte  civile  , dans  les  appartemens  du  ci-devant 
roi  ; de  deffiller  les  yeux  de  ceux  qu’on  a trompes 
& entretenus  dans  l’erreur  ; de  faire^  aimer  & chérir 
par  nos  frères  de^  colonies,  une  révolution  que  la 
perfidie  du  pouvoir  exécutif  avoit  néceffitée  le  10  ^ 
août  J de  prefenter  i’enfemble  des  travaux  de  la  Coa* 
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vention  nationale , le  fuccès  des  armes  de  4a  répu- 
bhqne  depuis  !’époqr.e>  où  les  trahifons  ont  été  dé- 
voilées, ! împuifiânce  aéluelie  de  nos  ennemis  ; telle 
efl  la  rn.'ffion  iinportante  dont  j’ai  été  chargé. 

_ Arrivé  le  prernier  décembre,  dans  l’ifle  delaMarti- 
piqiie , j envoie  à St.  Pierre  un  canot;  il  commu- 
nique avec  un  citpyen  , qui  lui  dit  fommairement 
tout  ce  qui  s’eft  pafl'é  : je  vois  \ étendard  de  la  révolte 
arbore  furjes  forts  & le  brick  le  Baüon.  Je  renvoie  en- 
coie  à bord  de  celte  corvette  un  officier  avec  une  ■ 
lettre^  pour  le  traître  Behague  ^ 8c  le  précis  de  tout  ce 
QU!  S efl:  paflc  en  France,  On  reçoit  mes  paquets; 
Robert,  officier  qui  commande  le  Ballon,  m’en  ac- 
cuîe  la  réception  & me  renvoie  mon  officier.  Je  ine 
décide  à faire  route  pour  la  Dom.inique  ; & c’eft  de  ce 
mouillage  , frères  & amis , que  je  vous  porte,  peut- 
etre  pour  la  dernière  fois,  les  paroles  de  pais  d’une 
Patrie  qui  pardonnera  votre  erreur  , G vous  vous 
jetez  promptement  dans  fes  bras,  mais  qui  forte  & 
puiffiante  , punira  votre  rébellion  par  les  exemples 
les  plus  févères. 

Trompes  comrne  vous  par  le  pouvoir  exécutif 
& fes  agens , entraînés  dans  une  démarche  coupable 
vous  feuls  en  ferez  les  victimes  ; âc  les  monftres  qui 
vous  auront  féduits  & trompés  échapperont  peut- 
être  à la  vengeance  des  lois.  Revenez  , i:  en  efi  temps 
encore:  qu’avant  1 arrivée  dès  forces  de  France  qui 
me  fuiyent , le  vailTeaii  U Républicain  de  iio  canons 
& d Jregales,  votre  retour  à la  n*ère-pair:e  annonce 
que  vous  avez  été  conffamment  trompés  par  les 
vils  agens^  du  pouvoir  exécutif  ; n'attendez  pas  que  la 
force  nationale  vous  fubjugue.  I!  n’eft  plus  poffiblê 
de  pardonner  à des  rebelles  vaincus.  Allez  fort  moi- 
même  pour  protéger  nos  frères  qui  fe  réuniront  à 
nous  , contre  les  fcélérats  qui  les  oppriment  en  at- 
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tendant  îa  ftation  républic  a ne , un  mot  me  fera  volet 
à leur  fecours  ; levez-vous,  comme  la  France  enticre 
s’eft  levée  : ofez  être  libres  ; méritez  d être  traites 
en  enfans  chéris  d’une  patrie  qui  a tout  tait  pour 
reflerrer  les  liens  de  fraternité  qui  doivent  nous  unir , 
depuis  que  le  gouvernement  républicain  eft  c^ente 
Diîes-moi  que^ous- êtes  encore^heres  ; mettez  bas 
l’étendard  honteux  du  defpotifme;faififlezles  coupables 
inftigateurs , les  chefs  de  la  révolte  ; : 

lal(Ti  vous  le  commande.  Appeiez-moi  , 3e  volerai 
vers  vous.  Je  ferai  votre  médiateur  auprès  de  la  pa- 
trie , & nous  confondrons  dans  nos  ernDraifemen 

notre  joie  réciproque.  ^ • c awantares 

Si  vous  êtes  fourds  a ma  voix,  fi  | , 

que  vous  facrifiez  & que  je  vous 
parlent  pas  aflez  puifiamment,  mon  ^œurgernit  da 

vance  des  malheurs  que  vous 

de  vos  préventions  fimeftes  fur  les  intentions  de  la 
France  entière,  vos  f ^ 

‘L^'rrÎoutmemeT  .^^ceufqtr^ous 

f“"'  : lS"a  atuché  à 

faÜa’vaux  par  /exemple 

premier  covrp  de  canon  que 

PrUtfAttaqrés  au  dehors  & au-dedans, 

quels  feront  vos  moyens  de  refitta 
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Cette  feule  réflexion  doit  vous  préfenter  renremble 
de  toutes  celles  que  je  pourrois  faire. 

Citoyens  , ne  vouslailfez  pas  féduire  par  de  faufTes 
nouvelles , par  des  efpérances  vaines , celles  que  je 
vous  apporte  font  la  vérité  même. 

Au  bord  de  la  frégate  la  Félicité  ^fur  rade  de  rofeau 
Dominique  , le  4me.  décembre  1791  ^ &d'an  1er.  de  la 
république  françaife. 

Lacrosse. 


Précis  du  compte  rejidu  par  les  Députés  de  la  Baffe- 
Terre  , auprès  du  citoyen  Lacroffe  5 capitaine  des  aaiffeaux 
de  la  République^  commandant  la  frégate  la  Félicité, 
jjiouillée  à la  Pointe-à-Pitre  ; imprimé  fuivant  la  délibé- 
ration prife  le  11  janvier  1793  par  les  citoyens  leurs 
cbnjlituans. 


Animés  du  defir  lincère  de  coopérer  avec  vous 
au  bien  de  la  colonie  , vos  députés  fe  font  em- 
prefles  de  fe  rendre  auprès  du  citoyen  Lacrofle  & 
de  lui  tranTmettre  vos  fentimens.  Vous  nous  avez 
chargés  d’annoncer  à cet  officier  de  la  République 
que  vos  forterefles  étoient  libres  aux  citoyens;  que 
l’étendard  tr^color  flottoit  fur  vos  remparts;  que  tout 
enfin  étoit  fournis  aux  lois  de  la  mère-patrie,  & que 
vous  n’aviez  rien,  tant  à cœur  que  de  le  voir  au 
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milieu  de  vi3us  , afin  de  confolider  de  plus  en  plus  9 
par  fa  préfence  & fes  fages  confeib , l’ouvrage  du 
patriolifme  dont  il  s’efl:  ouvertement  déclaré  le  pro- 
tedeur  dans  ces  contrées. 

A notre  arrivée  à la  Pointe-à-Pitre,  ce  brave 
républicain  fiégeéit  à la  municipalité  au  milieu  du 
peuple.  Introduits  dans  fenceinte  , nous  Tavons 
bieptot  diffingué  à fon  langage  & aux  applaudifie- 
mens  qu’il  recevoit.  Nous  nous  fommes  donc  ac- 
quittés îà  de  notre  miiîion,  (Sc,  il  y a reçu  l’invitation 
que  vous  lui  avez  adreffee.  Avant  de  vous  rendre 
fa  réponfe,  nous  devrions  peut-être  vous  dire  quel 
eft  Lacroffe , vous  peindre  la  douceur  de  fon  carac- 
tère , fa  modération , & les  autres  qualités  qui  nous 
ont  frappés  dans  ce  citoyen  : mais  nous  avons  bien 
remarqué  qu’il  évitoit  avec  foin  de  faire  connoître 
toutes  fes  vertus , êc  nous  croyons  devoir  refpecler 
fa  modefiie.  ^ 

((  Citoyens  ( nous  a-t-il  répondu),  je  reîTens  la 
plus  vive  fatisfadion  des  nouvelles  que  vous  m’ap- 
portez , mais  elles  r/ont  pas  lieu  de  me  furprendre  ; 

toujours  rendu  juftice  à vos  conftituans,  & ne 
les  ai  point  aceufés.  Je  connois  les  manœuvres 
fourdes  Sc  artificieufes  par  lefquelles  les  ennemis  du 
bien  public  Sc  de  la  révolution  font  parvenus  à en- 
chaîner le  patriotifme  des  colons.  Ces  derniers  ont 
été  trompés  , la  République  en  eft  inftruite,  & déjà 
dans  fa  fagefle  elle  a pris  les  mefures  convenables 
pour  fuivre  le  fil  de  la  trame  &.  déjouer  ainfi  tous  les 
complots. 

^ Je  fuis  bien  fenfible  à l’invitation  que  vous  me 
faites , & la  confiance  que  vous  me  témoignez  me 
flatte  infiniment;  mais  i!  m’eft  impoflibie  d’abandon- 
ner en  ce  moment  les  opérations  commencées  à la 
Poi^ie-à-Pitre,  Je  defirerois.^  a’exi  doutez  pas,  pou-^ 


voir  nie  tranfporter  dans  tous  les  quartiers  de  1 île  j 
ils  partagent  tous  également  mon  affcâion  & mes  fen- 
timens  ; vous  pouvez  en  afllirer  particulièrement  celui 
que  vous  repréfentez  , Sc  promettre^en  mon  nom , à 
vos  contîituans  , que  je  ne  quitterai  certainement  pas 
la  colonie  fans  aller  à la  Baffe-Terre.  Je  fuis  mainte 
nant  raffuré  fur  le  fort  de  cette  ville,  & j’invite 
citoyen  Armand  à y accélérer  fon  retour  avec  ceux 
qui  fe  font  rangés  fous  fes  ordres  pour  y faire  îc  fer- 
vice  de  la  place.  Retournez  donc  dans  vos  foyers ^ 
portez  à vos  concitoyens  les  inteiltions  que  la 
Mère- Patrie  m’a  chargé  de  tranfmettre  à la  colonie. 
E/le  dejire  ne  point  trouver  de  coupables  , & fur- tout  cllù 
ne  veut  point  en  voir  parmi  les  habuans  colons  ^ planteurs 
ou  autres  : de  plus  ^ elle  promet  sûreté  & proteaion  pour 
les  perfonnes  ^ les  propriétés,  Les  a^ens  feulement  du 
pouvoir  exécutif  feront  refponfables  des  maux  qu  ils  ont 

occafonnés.  ^ , 

Apprenez  encore  à vos  conftituans(  a-t-il  ajoute) 
que  la  République  n’a  plus  d ennemis , qu  elle  a triom- 
phé de  tous  les  obflacles,  & que  l’Angleterre,  dont 
le  filence  aiiroit  peut-être  pu  entretenir  encore  le  fol 
efpoir  des  contre-révolutionnaires , vient  de  déclarer 
officiellement  quelle  recbnnoît  la  République  fran- 

. r . -c  a' 

Ces  fentimens,  qui  nous  ont  ete  manueltes  avec 
toute  l’énergie  qui  caraélérire  cet  officier  républicain, 
ont  encore  augmenté  le  défit  que  nous  avions  de  le 
voir  parmi  nous.  Nous  nous  Tommes,  en  conléquence, 
tranfportés  à bord  de  la  frégate,  afin  de  lui  réitérer 
nos  inftances  ; mais  il  a perfifte  dans  les  motifs  de 
fon  refus,  en  témoignant  toujours  de  nouveaux  re- 
grets. Il  a cependant  choifi  pour  le  repréfenter  en 
’ ' ‘ ' 'ffaire  de  paix,  les  citoyens  Devers 

:r , coramiflaire  de  la  marine  5 
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& Pautre , capitaine  en  fécond  à bord  de  la  Félicité 
« Ces  aeux  citoyens  ( nous  a-t-il  dit  ) méritent  à 
tous  égards  la  confiance  publique;  je  leur  donnerai 
les  mllru<ftions  partæulières  qui  leur  font  nécelfaires, 

troupe  citoyenne  à la 

_ Nous  ne  devons  pas  palTer  fous  fiience  les  fen- 
timens  de  modération  & de  générofité  que  nous 
avons  recueilli  de  la  troupe  citoyenne  de  la  BalTe- 
/ erre  & de  Ion  commandant:  Cet  hommage  eft  trop 
jultement  mérité.  ^ 

Leshabitans  de  la  Pointe-à-Pitre , par  l’organe  des 
citoyens  municipaux  , nous  ont  chargés  de  vous 
participer  combien  ils  défirent  relTerrer  de  plus  en 
plus  les  liens  de  fraternité  qui  unilTent  les  deux  villes, 
& ils  nous  ont  fait  efpérer  d’accompagner  le  citoyen 
Lacrolfe  , lorfque  fes  occupations  lui  permettront 
de  le  rendre  au  milieu  de  vous. 

Il  ne  nous  relie  plus  maintenant,  citoyens,  qu’à 
vous  prier  d’agréer  nos  remerciemens  fincères  , par 
rapport  au  choix  que  vous  avez  bien  voulu  faire 
de  nous  , pour  remplir  une  million  que  tous  les. 
Citoyens  ambitionnoient  à l’envi.  Vous  avez  claire- 
ment démontré  par  ce  choix,  que  chacun  indiflinc- 
tement  a des  droits  à vos  bontés. 


Signé  J Dartigauxj  Toulouzan 
Huguet , Jafard  & Raimond. 


, Lebon-Leborgne, 


( ) 

' N®.  P 

Le  citoyen  LacroJfcj  aux  citoyens  hahitans  de  la  Guade^ 
loupe. 

Appelé  aumi!ief:f  de  vous  par  une  dépuîation  de  !a 
ville  de  la  Pointe-à-  Pitre  exprimant  le  vœu  des  citoyens 
de  plufieurs  paroifles  ; en  m’y  iéndant^j’airemplimon 
devoir,  & fatisfait,  en  partie  , à Tobligation  que  j’ai 
contradée  de  dévouer  mon  exigence  au  faliit  de  la 
chofe  publique.  A mon  arrivée  , une  alégreffe  univer- 
felle  annonçant  l’heureux  jour  qui , reindant  à la  Mère- 
patrie  des  enfans  égares,  alloit  les  unir  pour  jamais 
par  les  liens  de  la  plus  douce  fraternité , je  goûtois 
d’avance  le  bonheur  que  promettoit  à la  colonie  cette 
réunion;  je  l’envifageois  , fous  tous  les  rapports, 
comme  devant  mettre  le  fceau  à la  félicité  publique; 
mon  attente  feroit-elle  trompée , ô citoyens  ! Ne  fa- 
vez  - vous  pas  qu’une  liberté  mal  dirigée  feroit  le 
préfent  le  plus  funefte  ? Ecoutez  donc  la  voix  des 
magiftrats  revêtus  de  votre  confiance;  que  par  leurs 
ordres  feuls  la  force  armée  fe  déployé  ; refpeftez  le 
droit  facré  des  propriétés  & des  perfonnes  : la  prof- 
périté  de  la  colonie , celle  du  comimierce  font  effen- 
tiellement  liées  l’une  à l’autre.  Ce  n’eft  qu’à  l’ombre 
delà  paix  qui  regneradans  vos  murs,  que  vous  jouirez 
de  ce  bienfait.  Pour  parvenir  à ce  but  fi  defiré,  ou- 
vrez vos  bras  aux  habitans  des  campagnes  , oubliez 
l’erreur  qui  les  arma  de  défiance  , ne  voyez  plus 
en  eux  que  des  frères  comme  la  Mère-Patrie  ne  voit 
en  vous  tous  que  des  enfans;  que  cesdivifions  foient 
à jamais  étouffées;  donnez-nous  à votre  tour  , ci- 
toyens-cultivateurs, l’exemple  de  la  confiance  ; venez 
vous  iinir  à nous:  je  vous  promets,  au  nom  de  la 
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loi , ce  que  je  vous  annonce  au  nom  de  la  natiou 
françai're^  iureté  & protedion.  De  la  première  , amour  ; 
cordialité , de  la  fécondé.  Un  éloignement  que  de 
jiîftes  appréhenfions  ont  rendu  légitimes  jiirqu'à  ce 
jour  trop  long-îemps  prolongé  , feroit  défavorable 
à vos  fentimens. 

Pour  opérer  en  fon  entier  le  ràîi)t  de  la  colonie 
dont  les  bafes  ne  peuvent  déformais  qu’être  fondées 
Ibr  la  loi  , fur  la  confiance  la  plus  intime  des  admi- 
îiiftrés  dans  leurs  adminifirateurs  , je  vous  invite  au 
nom  de  la  république^  citoyens  de  tous  les  quartiers, 
à nommer  en  raifon  de  votre  population,  des  dé- 
putés revetusde  pouvoirs  fiiifïifans  pouradmiriifirerpro- 
vifbirement  la  colonie  : les  cireonftances  impcneules 
exigent  que  cette  nomination  fe  fafie  dimanche  no  du 
courant,  & que  mercredi  23,  les  députés  fe  réuniffent 
à la  ville  de  la  Pointe-à-Pitre  où  ils  fe  conftitiieront 
pour  travailler  à régler,  jufqu’à  ranivée  des  commif- 
faires  nationaux,  toutes  chofes  dans  la  colonie.  Par 
une  fuite  des  mêmes  évènemens  heureux  , à la  Pointe- 
à-Pitre  efi  dû  rhonneiir  de  polféder  dans  fon  fein  la 
première  affemblée  dont  les  principes  & les  fentimens 
ne  feront  plus  équivoques  & fes  opérations  dirigées 
par  un  goiivernement  pervers  ; nous  lui  devons  le 
bonheur  dont  bientôt  nous  allons  jouir;  fa  pofition 
centrale  ne  militeroit  que  foiblemeot  en  fa  faveur, 
fi  vous  pouviez  redouter  un  feul  inftant  fon  inflirence; 
mais  libres  au  milieu  de  nous,  parvôus  noirs  le  ferons 
à l’ombre  des  lois  qui  émaneront  de  votre  fagefle. 

Citoyens  niaires  'de  différens  quartiers  de  la  Gua- 
deloiippe,  né  perdez  pas  un  inflant  pour  inftruire 
toosJes  habitans  de  nos  paroiffes  ; hâtez  le  fortuné 
moment  de  cette  réunion  ; la  patrie  attend  tout  de  vos 
{oins. 


Et  moi  trop  heureux  pour  porter  dans  votre  feia 
les  paroles  de  paix  &'de  confoiaBon^  recevez  l’affli'- 
rance  d’un  dévouement  entier  aux  ordres  de  la  répu- 
blique, à Texécution  de  fes  lois  , au  bonheur  de  fes 
enfens  ; je  lui  peindrai Içiir  repentir , elle  pardonnera: 
mon  triomphe  fera  complet.  Salut. 

Le  commandant  légitime  des  forces  de  la  ré- 
publique aux  îles  du  Vent.  ^ 

LACROSSE. 

Par  le  commandant  légitime  des  forces  de  la 
république  aux  îles  du  Vent. 

' ' ' L.  Maisières. 


lO. 


Obfervations  fur  la  proclamation  *de  Behaguc^  adreffées-^ 
par  le  citoyen  LacroJfe  j à tous  fes  concitoyens: 

Le  25  décembre  17^2,  l’an  premier  de  la  République  françaife. 
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J’ai  lu  les  proclamations  des  Behague  & des  Darot , 
ouvrage  d’impofture  & de  menfonge;  je  les  euffe, 
comme  leurs  auteurs , vouées  au  mépris  de  mes  con- 
citoyens , s’il  n’étoit  de  mon  devoir  de  combaltre  l’erreur 
qu’il$  cherchent  à propager. 


c 28  ) 

^ Ma  miflîon  dans  les  colonies  étant  cféclairer  les 
ci  oyens  trompés  par  les  plus  fauffes  nouvelles  5 j’ai 
déjà  rempli  une  partie  de  ma  tâche.  Pour  la  pour- 
fuivre,  je  vais  analyfer  l’extrait  des  délibérations  de 
raffemblée  coloniale  de  la  Martinique , dans  fa  féance 
du  13  de  ce  mois.  Qu’un  pareil  écrit  fut  l’ouvrage 
de  ces  contre-révolutionnaires  depuis  fi  long-temps 
funefies  aux  colonies  , la  chofe  me  paroîtroit  une 
conféquence  naturelle  de  leurs  principes  Sc  de  leur 
conduite  ; mais  qu’une  affemblée  coloniale,  compofée 
de  propriétaires , forge  elle-même  les  inftrumens  de 
leur  deftrudion , c eft  ce  qui  ne  pouvoit  fe  concevoir , 
fi  on  ne  favoit  que  les  délibérations  ont  été  prifes 
au  milieu  des  menaces  & des  violences  d’une  troupe 
armée. 

Les  colonies  françaifes  étoient  en  paix,  8cc.  Tel 
qfll’expofé  du  premier  paragraphe.  Quelle  paix,  grand 
dfeu!  le  fommeii  de  la  mort  eft  auffi  une  paix  & 
c’ètolt  celle  des  colonies.  Les  patriotes  opprimés 
ignorant  Tintérêt  que  leurs  frères  d’Europe  prenoient 
à leur  fort,  fe  croyant  à jamais  fans  efpoir  defecours 
d’une  Mère  - Patrie  que  les  .complots  des  tyrans  me- 
naçoient-  d affervir  , dévoroient  dans  le  filence  les 
perfécutions  de  tous  les  genres.  Mais  à peine  la  France 
a t-e!îe  hnïé  fes  fers,.renverfé  le  trône  des  Bourbons  , 
qu’elle  porte  fes  regards  fur  les  colonies  qu’une  ad- 
jniniftration  civile  & militaire,  vendue  au  pouvoir 
exécutif  vient  d’entraîner  par  les  trames  les  plus  cri- 
minelles dans  une  relreUion  ouverte.  De  ce  renver- 
fement  de  chofes  , calculez,  citoyens , ^’eux  feuls 
doivent  en  recueillir  le  fruit  & qu’il  leur  importoit 
peu  que  vos  propriétés  fiifîent  détruites,  pourvu  que 
le  parti  de  la  cour  prévalût. 

Les  chofes  étoient  dans  cet  état.  A mon  arrivée  • 
l’efpoir  des  patriotes  eft  ranimé  ; les  fecours  de  la 
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Mère-Patrie  que  je  leur  annonce,  les  viâoires  & la 
nouvelle  forme  de  fon  gouvernement , leur  font  re- 
garder comme  prochain  le  terme  de  leurs  maux  : alors 
fa  juftice  & h raifon  réclament  leurs  droits;  la  force 
ôc  la  violence  les  font  taire.  Ceux  que  le  menfonge 
n’a  pu  féduire , viennent  chercher  fous  le  pavillon 
national  la  protedion  & la  confolation  que  leur 
donnent  des  Frères. 

La  Martinique  & là  Guadeloupe  coalifces  avec  les 
Frères  du  ( ci  - devant  ) roi,  traitant  avec  leurs  prc— 
tendus  envoyés,  ayant  arboré  le  pavillon  blanc, 
rompu  tous  les  rapports  qui  les  unifîbient  au  peuple 
français,  vieiment  donc  de  lui  déclarer  la  guerre.  Çer- 
viteur  fidèle  de  la  République  françaife  , j attaquerai 
& combattrai  fes  ennemis  ; mais  avant  que  les  forces 
nationales  fe  déployent  contre  ces  maiheureufes’con- 
trées , éft-il  de  moyen  que  ie  ne  doive  employer 
pour  dévoiler  les  projets  des  fcélérats  qui  les  oppri- 
ment? Dois-je  leur  laiffer  ignorer  que  les  inflrudions 
que  j’ai  reçues  ne  parlent  que  de  paix , d union  & de 

fraternité.  \ , 

Les  voilà  ces  infirudions  : jugez  vous-memes  entre 
le  gouvernement  aduel  & l’odieux  de  l’ancien  régime, 

AU  NOM  DE  LA  NATION. 


Mémoire  pour  fervir  d’infirudion  particulière  au 
citoyen  Lacrofle , capitaine  de  vaifleau,  commandant 
la  frégate  la.  Félicité.  , r . , 

» I^e  citoyen  Laexoff^  , commandant  la  Ircgatc  la 
» Félicité appareillera  de  la  rade^e  Breft  au  pre- 
» mier  vent  favorable  ; il  fera  route  pour  les  liles  du 
» vent  ; il  mouillera  à la  Martinique  où  il  remettra 
» aux  commilTaires  civils  & au  commandant  des  forces 
» de  terre  & de  mer,  les  parpels  qui  leur  font  def 
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» tines.  îî  aura  foin  de  répandre  les  écrits  5c  décrets 
» quiJui  feront  remis  par  Tordonnateur  civÜ  du  port 
» de  Brefh  Le  confeil  exccutil  s’efr  fait  rendre  compte 
» de  îa  conduite  civique  & des  principes  républicains 
» du  ^citoyen  Lacrofle  : d’après  celte  connoiffance  , 
w il  s eft  déteriTiiné  à lui  confier  une  miffion  auffi  im- 
>•>  poî tante.  II  s’agit  d'empêcher  que  les  citoyens  de 
» différentes  cquieiirs  ne  foient  égarés  fur  les  évé- 
» liciiiens  qui  ont  confolidé  la  liberté  françaife. 

^ Il  s agit  de  les  attacher  à la  métropole  par  la 

leconnoilTance^  la  fraternité.  Cette  miffion  eft  digne 
» au  capitaine  Lacroffe , & le  confeil  s’affure  qifii 
))  fera  un  bon  ufage  des  écrits  patriotiques  qui  lui 
» font  remis.  Il  prendra  des  informations  exaéies  fur 
» la^  conauite  qu’ont'  tenue  jufqu’ici  les  agens  miÜ- 
M taires  ëc  civils  dans  les  colonies;  il  en  rendra  compte 

le  plus  tôt  poffible  au  rninifire  de  la  marine.  Après 
^ avoir  rempli  fa  miffion  aux  Ifles  du  vent,  il  conti- 
» nuera  fa  mute  pour  St.  Domingue  ^ & il  y re- 
})  mettra  également  aux  comniiflaires  civils  (Seau  corn- 
» mandant  des  forces  de  terre  & de  mer  dans  cette  co- 
» Ionie,  les  paquets  dont  il  eft  chargé  pour  eux,  11  ufera 
)>  dans  cette  ifie  importante  yle  tons  les  moyens  que 
» fon  civifme  lui  fuggérera  pour  faire  aimer  & ref- 
» pefter  la  République  Françaife.  Il  rafraîchira  fon 
» équipage,  fera  de  Teaii,  &:  remontera  aux  Mes  du 
^ vent , où  il  fera  pan'e  de  la  ftation.  Il  fe  rangera 
>>  sux  cidres  des  commiflaires  civils  & du  commandant 
» pour  la  république  des  troupes  de  terre  & de  mer. 

» Fait  à Paris,  le  ^ oftobre  1792.  l’an  premier 
» de  la  répuWiqiTe  françaife.  Au  nom  du  confeil  exé- 
» cutif  provifoire  de  la  république  françaife.  Le  mi- 
» niftre  de  la  marine.  *• 

SignijMoms, 
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Sont-ce  l-\’  des  indruélions  perverfes  & funeftes  ? 

y ai  dévoué  à la  mort,  ofent-ils  dire,  les  officiers 
de  terre  & de  mer,  d’adminiftration  j nos  frères  de 
couleur  qui  fe  feroieiit  trouvés  fur  le  markhal  de 
Cajlries,  Ignorent-ils  le  décret  de  la  Convention  na-- 
tionale,  qui  porte  que  tout  Français , pris  les  armes  à 
la  main  , fera  livré  dans  les  24  heures , à rexécu- 
leur  de  la  haute-juftice , lorfque  quatre  officiers  de 
rétat-major  auront  conftaté  le  fait.  Sans  doute,  tôt 
ou  tard ^ il  lera  mis  à exécution  envers  les  chefs  qui, 
le  piflolet  à la  main , forcent  les  matelots  à feivir 
fur  leurs  vajffèaux  mais  Tinnocent  doit-il  craindre 
d’être  confondu  avec  le  coupable  ? 

Quant  à une  prétendue  lifte  de  profcription , 
jamais  elle  ne  parvint  à ma  connoiflance  ; mon  cœur 
ne  fe  fouillera  pas  de  pareilles  horreurs.  Laiffons  à 
Béhague  exécuter  celles  qu’il  prononce  journélle- 
ment  contre  les  patriotes  ; je  ne  veux  que  le  droit 
de  rendre  fa  tête  refponfable  de  tous  fes  forfaits. 

Ne  vous  y trompez  pas,  citoyens:  avant  peu, 
lui  & fes  complices  vont  s’y  fouftraire  par  la  fuite; 
déjà  leurs  effets  les  plus  précieux  font  tranfportés 
dans  les  ifles  voiûnes  ; ils  n’attendenfpas  d’être  cernés 
par  les  forces  de  mer.  Ils  ne  prolongent  leur  léjoiir 
que  pour  augmenter  par  leur  brigandage , par  les 
impôts  de  toute  efpèce , les  fommes  qu’ils  ont  ac- 
cumulées. Ouvrez  les  yeux  fur  la  propofition  d’a- 
bandonner les  colonies,  fi  vous  voulez  payer  chè- 
rement leur  retraite.  Sont  ce  là  des  homunes  animés 
de  l’amour  pur  de  la  caufe  qu’ils  défendent?  Ne  fe 
font-ils  pas  démafqués  eux-mêmes  ? Quelle  croyance 
devez-vous  donner  aux  nouvelles  dont  ils  vous  en- 
tretiennent ? Sans  ceffe  chaque  bâtiment  qui  arrive 
les  dément. 
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Ce(î  Tons  la  protedion  des  princes,  des  puifTanceâ 
coalifées  qu’ils  !e  mettent,&ignorez^vousque  cesprin- 
ces  font  euK-memes  erra  ns  tSc  Fugitifs  , que  les  progrès 
de  nos  armes  viennent  de  foumettre  !e  Brabant,  que 
l’Efpagne  reconnoît  h république- françaife,  que  cette 
yafie  monarchie  dont  les  poffeffions  coloniales  font 
jmmenfes , loin  de  pouvoir  vous  protéger,  eût  été 
dans  l’impoffibililé  de  défendre' les  fiennes. 

Pitler , prefiurer  les  colons,  aller  fous  peu  jouir  de 
l’argent  que  ces  brigands  auront  enlevé  ; tel  elî  leur 
projet.  Dubuc  leur  a déjà  fraye  le  chemin  qu’ils  ont , 
a fuivre.  Après  avoir. ainfi  confqfniné  la  ruine  de  la 
colonie  , ils  abandonneront  à la  vengeance  de  la 
Mère-Patrie,  provoquée^par  une  rébellion  trop  long- 
temps foutenue  , les  planteurs  que  leur  perfevérancô 
dans  l’erreur  rendra  criminels. 

O vous,  inlîrumens  aveugles  de  leurs  fureurs,  vous 
nos  frères  & nos  amis , jpfqu’à  préfent  connus  fous 
le  yrom  de  gens  de  couleur,  que  les  Français  ap- 
pellent à l’exercice  & aux  droits  les  plus  étendus,  en 
vou.<;  défignant  déformais  fous  le  nom  de  citoyens  , 
pouvez-voùs  héfiter  un  inffant  fur  le  parti  qu’il  vous 
refie  à prendre  ? La  loi  que  vous  méconnoùTez  efl 
toute  en  votre  faveur.  Le  gouvernement  républicain 
efl  le  vôtre  , c’eft  celui  du  peuple  ; déjà  fon  régné 
Z commencé  dans  la  fidèle  Ste-Lucie  : venez  voir 
réunir  vos  frères  devenus  les  nôtres  , ne  faifant  plus 
qu’une  famille  . s’afTeyant  à la  mêm.e  table , partageant 
tous  nos  plaifirs  en  fociélé  , comm.e  nos  travaux 
& rios  dangers  à la  guerre  : préféreriez-vous  l’ancien 
régime  où  une  ligne  de  démarcation  humiliante  vous 
féparoit  des  blancs  T vous  mettrez-vous  de  nouveau 
dans  la  même  dépendance  , en  fervant  des  hommes 
qui  ne  veulent  reconnoître  que  la  loi  d’un  defpote, 

pour 
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pourl’ïmporer  à leur  tour?  Ils  appellent  à leur  fecourS 
des  puiffances  dont  le  fyfteme  oppreffif  eft  le  meme 
que  celui  fous  lequel  vous  gémiüez.  Suppofbns  un 
inflant  qu’il  fût  poffible  à nos  ennemis  de  s en  pré- 
valoir: après  ce  fuccès,  ne  rentreriez  vous  pas  dans 
la  clafle  où  vous  étiez  avant  la  révolution. 

De  vous , frères  âc  amis , dépend  encore  le  falut  des 
colonies;  abandonnez  ce  parti  des  rebelles  ; alors  ré- 
duits à leurs  propres  forces , la  crainte  & l’épouvante 
les  faifiront,  leur  fuite  diflipera  les  malheurs  qui  s’ac- 
cumulent fur  vos  têtes.  La  patrie  oubliera  votre  éga- 
rement & ne  fe  fouviendraplus  que  du  bienfait.  Imitez 
l’exemple  des  nouveaux  citoyens  de  Ste-Lucie  reliés 
fidèles,  & de  ceux  de  la  Guadeloupe,  qui,  long- 
temps égarés  comme  vous,  viennent  d’arborer  l’é- 
tendard tricolor.  Leur  fidélité  me  foutient  dans  l’el- 
poir  de  voir  bientôt  triompher  notre  caufe  devenue 
la  vôtre.  Je  ne  quitterai  pas  ces  mers  avant  que  le 
pavillon  national  ne  flotte  dans  toutes  les  colonies 
françaifes.  Un  Républicain  s’immole  pour  fon  pays , 
en  combattant  fes  ennemis.  Tel  efl,  en  attendant 
les  forces  d’Europe , le  parti  que  j’ai  pris. 

Votre  Frère  & ami  . 

Le  commandant  légitime  des  forces  de  mer  de 
la  République  frajrçaife  aux  Ifles  du  vent. 

Lac'rosss. 


